


NOTICE SUR

JULES BORDET

MEMBRE DE L'ACADÉMIE

né à Soigniez le 13 juin 1870, 

décédé à Ixelles le 6 avril 1961. 

Études primaires à l'École Moyenne de Schaer-
beek. Humanités (1880-1886) à l'Athénée royal de
Bruxelles, dénommé depuis 1970 « Athénée royal
Jules Bordet». Études supérieures (1886-1892) à 
l'Université Libre de Bruxelles, où il conquiert à 
l'âge de 22 ans, avec la plus grande distinction, le
diplôme de docteur en médecine. Des travaux réali-
sés au cours de ses études dans les laboratoires de
Léo Errera et de Paul Héger lui valent l'attribution
d'une bourse de voyage du Gouvernement qu'il
utilise, en 1894, pour se rendre à l'Institut Pasteur à 
Paris, au laboratoire d'Elie Metchnikoff où il
séjournera jusqu'en 1901. C'est au cours de cette
période de sept ans que, dans des travaux dont
l'attribution du Prix Nobel consacrera ultérieure-
ment l'importance fondamentale, il pose les bases
de cette science nouvelle dite de 1'« Immunité



humorale » : révélation, en 1895, du rôle et du
mécanisme d'action des facteurs humoraux spéci-
fiques (anticorps) dans l'immunité acquise contre
les agents infectieux ; enrichissement des méthodes
de diagnostic par la réalisation du sérodiagnostic
in vitro au cours de cette même année 1895 ; obten-
tion, en 1898, des sérums hémolytiques qui, faisant
déborder l'immunologie du domaine des maladies
infectieuses, procure un premier exemple de la vive
réaction xénophobe que suscite, dans l'organisme
animal, la pénétration de cellules qui lui sont étran-
gères, en même temps qu'elle établit la notion fon-
damentale selon laquelle la diversité des espèces se
reflète dans la diversité chimique de leurs consti-
tuants ; réalisation, en 1900, de la réaction dite de
fixation de Palexine, utilisée dès l'année suivante au
cours d'infections diverses, et qui, appliquée sans
modification en 1906 par Wassermann au diagnos-
tic de la syphilis, est connue dans ce cas particulier
sous le nom de réaction de Bordet-Wassermann.
Cette période de sept ans est entrecoupée, en 1897,
par un séjour de quelques mois au Transvaal, où
l'Institut Pasteur l'avait chargé de se rendre pour
étudier sur place la peste bovine qui décimait les
troupeaux et où il fut reçu par Krüger. Il y fit
rapidement connaître une méthode de prophylaxie
du redoutable fléau, consistant à exposer intention-
nellement les bêtes saines au contact d'animaux
malades, mais sous le couvert d'une injection de
sérum d'animal guéri ; elles contractent dans ces
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conditions une infection bénigne, qui suffit à les
immuniser efficacement : ce fut le premier exemple
d'« immunisation mixte ».

Il va sans dire que les découvertes que nous
avons énumérées plus haut ne peuvent se dispenser
d'un minimum d'explications, que voici.

En étudiant le choléra, Pfeiffer avait reconnu
que l'inoculation des vibrions dans la cavité perito-

neale des cobayes, qui normalement aboutit à une
infection généralisée rapidement mortelle, est au
contraire, si l'animal a été préalablement vacciné,
suivie d'une transformation des microbes qui se
débitent en granules (bactériolyse) et périssent (phé-
nomène de Pfeiffer), et l'auteur avait attribué ces
propriétés bactéricides des animaux vaccinés à 
l'action de leurs cellules peritoneales. Or, J. Bordet
montra que cette bactériolyse s'observe également
in vitro, lorsqu'on soumet les vibrions à la seule
action du sérum d'animaux vaccinés, mais à la con-
dition que ce sérum ait été fraîchement recueilli.
Cette activité du sérum, qui se perd rapidement par
conservation, est également complètement abolie
par chauffage du sérum à 55°, mais celui-ci la récu-
père si on l'additionne de sérum frais même prove-
nant d'animal neuf et corrélativement dépourvu
d'activité vibriolytique propre. Cette expérience dite
de « réactivation » imposait la notion du concours,
dans la bactériolyse, de deux substances dont l'une,
résistant à 55°, propre au sérum anticholérique et
spécifiquement active à l'égard du vibrion, parta-



geait ainsi les propriétés des principes dénommés
anticorps et dont la découverte par Behring de
l'antitoxine diphtérique avait fourni un premier
exemple, tandis que l'autre, détruite à 55° et déjà
présente avant vaccination, offrait les caractères de
l'« alexine » (ou complément), principe dont Büch-
ner avait décrit l'existence dans le sérum normal.
Bordet reconnaît en outre, au sérum anticholérique,
la propriété, également spécifique, d'immobiliser les
vibrions et de les réunir en amas, mais contraire-
ment à l'activité bactériolytique, le pouvoir « agglu-
tinant » ainsi découvert résiste au chauffage à 55° et
relève donc exclusivement de la présence de l'anti-
corps. Les anticorps étant spécifiques, il est possible
de rechercher la présence, dans le sérum, des anti-
corps correspondant à un germe connu et de déter-
miner ainsi si un sujet a été atteint d'une infection
par ce germe ou vacciné contre elle : ainsi était
défini le principe du « sérodiagnostic » in vitro, dont
Jules Bordet faisait connaître, dès 1895, le premier
exemple à propos du vibrion cholérique et qui, dès
l'année suivante, trouvait sa première application
féconde à la clinique lorsque Widal eut recours à la
réaction d'agglutination pour le diagnostic de la 
fièvre typhoïde.

L'obtention, en 1898, des sérums « hémoly-
tiques » devait être particulièrement féconde. De
même que le sérum d'animaux immunisés contre
une espèce microbienne acquiert le pouvoir, étroite-
ment spécifique, d'agglutiner et, avec le concours de



Palexine, de lyser les germes de cette espèce, de
même, en vertu d'un mécanisme strictement sem-
blable, le sérum d'un animal immunisé contre le
sang d'une espèce animale étrangère acquiert le
pouvoir d'agglutiner et, avec le concours de
Palexine, de lyser les globules sanguins de cette
même espèce. Extrêmement étroite, la spécificité de
la réaction ne peut se trouver en défaut que
lorsqu'il s'agit d'espèces proches parentes : ainsi le
sérum d'animal immunise contre du sang de lapin
témoigne d'une certaine activité hémolytique à 
l'égard du sang du rat ou de la souris, mais la lyse
observée dans ce cas est considérablement moins
complète et moins prompte que celle du sang de
lapin : premier aperçu du retentissement de la 
parenté zoologique sur la nature chimique des cons-
tituants cellulaires. Cette notion de la diversité chi-
mique des espèces, Bordet Pétend peu après aux
protéines des humeurs. Il montre en effet que le
sérum d'un lapin auquel on a injecté du lait de
vache précipite spécifiquement ce lait ; semblable-
ment, l'injection d'un sérum étranger suscite l'appa-
rition d'un pouvoir précipitant spécifique à l'égard
de ce sérum. Le sérodiagnostic était désormais
applicable non seulement aux espèces microbiennes
mais aussi aux espèces animales ; la zoologie le
mettra à profit pour la reconnaissance d'une éven-
tuelle parenté entre espèces animales (par exemple
entre l'homme et les singes anthropomorphes), la
médecine légale en tirera parti pour déterminer la 



provenance animale, et en particulier humaine, des
taches de sang. À la notion, ainsi établie, de l'exis-
tence de différences de constitution chimique entre
espèces animales diverses commencera de se super-
poser dès 1900 — notamment grâce à la découverte,
par Landsteiner, des groupes sanguins chez
l'homme — celle de l'existence, au sein d'une même
espèce, de différences individuelles de constitution : 
individualité antigénique (on donne le nom général
d'antigène à toute substance apte à susciter l'élabo-
ration d'un anticorps correspondant) dont l'étude
plus récente des greffes a clairement démontré le
caractère rigoureusement strict. On voit qu'il n'est
pas excessif d'estimer que, de toutes les découvertes
accomplies dans le domaine de l'Immunité, l'obten-
tion des sérums hémolytiques est celle qui a ouvert
à la Biologie générale les plus vastes horizons.

Par ailleurs, l'emploi des sérums hémolytiques
conduit J. Bordet à décrire, en 1900, une méthode
de mise en évidence des anticorps d'application
exceptionnellement étendue. Si l'on soumet des
germes à l'action d'un anticorps correspondant,
celui-ci se fixe sur eux ; mis au contact d'alexine, ces
germes impressionnés par l'anticorps l'absorbent, et
rendent de ce fait l'alexine incapable de lyser des
complexes globules rouges-anticorps correspondant
ultérieurement ajoutés et empêchent corrélative-
ment l'hémolyse. Celle-ci, au contraire, se produira
si les germes n'ont pas été impressionnés par l'anti-
corps correspondant ; la présence de l'anticorps se



traduit donc par l'absence de lyse des globules
rouges, tandis que l'apparition de l'hémolyse traduit
l'absence de l'anticorps : tel est le principe de la 
réaction dite de fixation de l'alexine, dont on trouve
la première description dans le cahier d'expériences
de J. Bordet en date du 16 mars 1900.

Nous rappellerons enfin que c'est au cours de
son long séjour à Paris que J. Bordet épousa Made-
moiselle Marthe Levoz ; leur union, infiniment heu-
reuse, eut le privilège de se prolonger longtemps : 
ils fêtèrent en effet, le 12 juillet 1959, leur soixan-
tième anniversaire de mariage. Ma mère ne lui sur-
vécut que 5 mois ; tous deux reposent au Cimetière
d'Ixelles. Us eurent trois enfants dont l'aînée,
Simone, devenue M m e Maurice Craps, naquit à 
Paris en 1900, tandis que leur seconde fille, Mar-
guerite, devenue M m e Jean Govaerts, et leur fils 
Paul virent le jour après leur retour à Bruxelles,
respectivement en 1902 et 1906.

Il va sans dire que, rentré en Belgique, J. Bordet
continua d'entretenir des liens infiniment étroits et
amicaux avec ses collègues de l'Institut Pasteur de
Paris. Ces liens devaient se concrétiser spécialement
lorsque, en 1933, l'Institut Pasteur se trouva déca-
pité par le décès quasi simultané, à quelques jours
d'intervalle, de son directeur et de son sous-direc-
teur, Emile Roux et Albert Calmette. Le Conseil
d'Administration de l'Institut décide, dès lors, pour
diriger les activités de recherche de l'établissement,
de créer un Conseil Scientifique dont il demande à 



Jules Bordet d'assumer la présidence qu'il accepta
bien entendu d'exercer et qui ne prit fin que
lorsque le début de la deuxième guerre mondiale en
1940 y mit inexorablement un terme.

* * 

En mars 1900, le Conseil provincial du Brabant
décide de créer un « Institut antirabique et bactério-
logique » dont il demande à Jules Bordet, qui
accepte, d'assurer la direction, Le 1 e r juillet 1901 cet
Institut commence à fonctionner, provisoirement
installé dans des locaux de l'Institut de Physiologie
Solvay, au Parc Leopold, en attendant que soit édi-
fié le bâtiment qui l'abrite encore aujourd'hui, 28
rue du Remorqueur. Une autorisation accordée per-
sonnellement à Jules Bordet par Madame Pasteur
permet au nouvel organisme de prendre, en 1903, le
nom d'« Institut Pasteur du Brabant ». Rappelons à 
ce propos que J. Bordet ne connut que très peu
Pasteur : il lui fit visite à son arrivée à Paris en
1894, mais l'illustre savant était dès lors très
amoindri, immobilisé par une nouvelle atteinte
hémiplégique qui le privait en outre de la parole.
J. Bordet fut au nombre des collaborateurs qui le
veillèrent à sa mort, en septembre 1895.

À Bruxelles, l'activité scientifique de J. Bordet
demeure pendant plusieurs années principalement
centrée sur l'immunité humorale. Se préoccupant en
particulier du mode d'union de l'anticorps à l'anti-



gène, il énonce la théorie de 1'« union en propor-
tions variables » par opposition à celle de l'union en
proportions fixes que préconisait Ehrlich. Il montre
en effet que la quantité d'anticorps qui s'unit à une
quantité définie d'antigène varie selon les quantités
relatives des deux réactifs mis en présence. Prenons,
par exemple, des quantités de toxine et d'antitoxine
diphtériques équivalentes, c'est-à-dire dont le
mélange est exactement neutre, et donc inoffensif.
Or si, au lieu d'opérer le mélange en une fois, nous
introduisons la toxine dans l'antitoxine par frac-
tions, en ménageant, entre les introductions succes-
sives, le court temps nécessaire à la combinaison
des réactifs en présence, le mélange obtenu, loin
d'être inoffensif, est nettement toxique. Ceci prouve
non seulement que les premières fractions de toxine
s'emparent d'une quantité d'antitoxine supérieure à 
celle qui eût suffi à les neutraliser, mais en outre
que, par défaut de réversibilité, elles ne cèdent pas,
aux fractions de toxine ultérieurement ajoutées,
l'excès d'antitoxine qu'elles ont fixé. Cette loi de
l'union en proportions variables devait être directe-
ment vérifiée lorsque, quelque vingt ans plus tard,
une meilleure connaissance de la chimie des anti-
gènes et des anticorps permit de déterminer avec
précision les proportions de chacun des réactifs con-
tenus dans les précipités spécifiques : comme le
montrèrent Heidelberger et ses collaborateurs, ces
proportions, loin d'être fixes, varient en reflétant,
conformément aux prévisions de Bordet, la compo-



sition du mélange dans lequel le précipité a pris
naissance.

La place nous manque pour envisager ici dans
leurs détails les contributions que J. Bordet conti-
nua d'apporter à l'étude de l'immunité humorale au
début de ce siècle. Elles sont surtout centrées sur le
mécanisme de la réaction antigène-anticorps et sur
le mode de formation de l'anticorps, mais com-
portent en outre la description de manifestations
non encore connues de cette réaction, telles la con-
glutination et la coagglutination. Il montre en parti-
culier que ce n'est pas à proprement parler l'anti-
corps qui précipite l'antigène : il forme avec lui un
complexe qui tend à s'insolubiliser, la teneur en
electrolytes étant en réalité l'agent directement res-
ponsable de l'agglutination ou de la précipitation : 
délayés en eau distillée, des complexes antigène-
anticorps s'y disséminent parfaitement, mais il suffit
d'ajouter, à cette suspension dispersée, la quantité
de chlorure de sodium restituant au liquide une
teneur en electrolytes égale à celle du sérum san-
guin, pour provoquer une réagglutination instanta-
née des complexes dispersés. Comme toute subs-
tance protéique, l'anticorps fait preuve de pouvoir
immunisant lorsqu'on l'introduit chez une espèce
animale différente de celle qui l'a produit. Ainsi
s'obtiennent des anti-anticorps dont l'étude se
montra riche d'enseignements. Intervenant en qua-
lité d'antigènes, les anticorps témoignent d'une spé-
cificité bien distincte de celle de l'antigène auquel



ils sont appropriés : elle dépend uniquement de leur
provenance zoologique. Il en résulte notamment
qu'un sujet auquel on injecte du sérum antitéta-
nique de cheval par exemple, éliminera beaucoup
plus rapidement l'antitoxine qu'il renferme — et
corrélativement ne bénéficiera que d'une protection
de durée dangereusement raccourcie — s'il a déjà
reçu antérieurement du sérum de cheval, même
d'activité spécifique différente. Un autre corollaire
de grande importance pratique consiste en ce que la
protection conférée à un sujet par un sérum anti-
infectieux est beaucoup plus durable si ce sérum est
d'origine humaine que s'il est d'origine animale,
puisque, dans le premier cas, il ne suscite pas l'éla-
boration d'anti-anticorps.

Certains sérums normaux, en particulier celui du
bœuf, ont la propriété de rendre considérablement
plus apparents les effets, lytiques ou agglutinants,
de complexes antigène-anticorps chargés d'alexine.
On conçoit que cette propriété, dite de conglutina-
tion, ait fourni d'appréciables services en rendant
manifestes des réactions antigène-anticorps dont le
caractère trop discret masque l'existence. Peu après,
en collaboration avec Gengou, J. Bordet décrivait,
sous le nom de coagglutination, l'intense agglutina-
tion globulaire qui s'observe lorsque, à du sang
défibriné provenant d'un animal immunisé contre
un sérum étranger, on ajoute une trace de ce sérum.
Ce phénomène de coagglutination procurait en
somme un premier exemple de ces réactions



d'hémagglutination indirecte qui reçurent plus tard
de larges applications, et qui consistent à soumettre,
à l'action d'un immunsèrum inapte à précipiter
visiblement l'antigène correspondant, des globules
rouges préalablement imprégnés de cet antigène : 
en s'unissant à l'antigène, l'anticorps entraîne
« indirectement » l'agglutination des globules.

En 1913 se situe une observation d'un haut inté-
rêt pour la compréhension du mécanisme de l'ana-
phylaxie. On sait qu'on désigne sous ce terme, dont
Fétymologie signifie « contraire de l'immunité », des
accidents dont le plus aigu est le choc anaphylac-
tique et qui résultent de la rencontre brutale in vivo, 

dans la circulation s'il s'agit du choc, d'un antigène
et de l'anticorps correspondant : l'anaphylaxie n'est
donc pas le contraire de l'immunité, mais en est en
réalité un accident. Dès le début du siècle, Friede-
mann et Friedberger avaient éclairé la pathogénie
de ces accidents en montrant que, après contact
avec des complexes antigène-anticorps, le sérum
frais de cobaye acquiert la propriété de déclencher
les symptômes typiques du choc : ils en attribuèrent
la cause à la formation d'une substance qu'ils
dénommèrent « anaphylatoxine », dont le méca-
nisme d'apparition demeurait toutefois obscur. Or,
Bordet montra que le sérum frais est également
transformé en anaphylatoxine par contact avec de
la gélose (gelée visqueuse d'agar-agar), laquelle n'a
en commun avec les complexes antigène-anticorps
que le pouvoir d'absorber l'alexine : les propriétés



des anaphylatoxines s'expliquent dès lors par la 
présence de complexes alexinés solubles, dont on
connaît la tendance à s'accoler aux cellules ; cet
accotement massif, notamment aux cellules de
l'endothélium vasculaire, provoque la libération
d'histamine qui, on le sait, est le principal agent
directement responsable des accidents anaphylac-
tiques.

Ayant reconnu dès 1901 que la thrombine, prin-
cipe responsable de la coagulation du sang par
action sur le fibrinogène, porte, comme les anti-
corps, la marque caractéristique de son origine zoo-
logique, Bordet se trouvait orienté vers l'étude de la 
coagulation à laquelle il consacrera de nombreuses
recherches étalées sur une vingtaine d'années. Bor-
nons-nous ici à rappeler, à ce propos, la démonstra-
tion qu'il apporta en 1911 du mécanisme de pro-
duction de la thrombine. Il montrait que celle-ci
résulte de l'interaction entre un lipide, le « cyto-
zyme », libéré par les cellules sanguines, particu-
lièrement les plaquettes, en cas d'extravasation du
sang, et un constituant d'origine plasmatique, le
« sérozyme », protéine dont il précisa les caractères
et le mode d'apparition.

Dans le domaine de la bactériologie, J. Bordet
est l'auteur d'une découverte de toute première
importance, celle du microbe de la coqueluche,
désigné depuis sous le nom de « Bordetella pertus-
sis». Cette découverte, qui revêt un caractère fami-
lial, comporta deux étapes, franchies à six ans



d'intervalle par l'examen d'expectorations émises
lors d'une des premières quintes par deux de ses
enfants, alors âgés de quelques mois. En 1900, étant
encore à Paris, il avait été frappé par la présence
d'un bacille de très petite taille, à l'état presque pur
et en très grande abondance, ce qui suggérait qu'il
n'était autre que l'agent même de la maladie. Mais
il ne réussit pas à l'obtenir dès lors en culture par
l'emploi des milieux dont il disposait. Cette tenta-
tive réussit, au contraire, en 1906, grâce à l'emploi
d'un milieu très riche, constitué de parties égales de
sang défibriné et d'extrait de pomme de terre glycé-
rine et gélose, sur lequel la germe isolé ne tarda
pas, à la faveur de passages répétés, à fournir une
culture luxuriante qui montrait à l'état pur le petit
bacille caractéristique. Ce milieu, dit de Bordet-
Gengou, est resté depuis lors le milieu classique,
universellement utilisé pour l'isolement du bacille
coquelucheux. Bordet et Gengou ne se crurent pas
autorisés, pour prouver que le germe qu'ils avaient
isolé est bien l'agent responsable de la maladie, à 
contaminer des enfants sains à l'aide de leur cul-
ture : cette transmission ne fut réalisée, bien
entendu avec succès, qu'environ 25 ans plus tard
par des auteurs canadiens. Ils fondèrent leur convic-
tion du rôle de ce bacille sur le fait que celui-ci,
exclusivement présent au cours de la coqueluche,
est, en outre, spécifiquement impressionné par un
anticorps qui, régulièrement contenu dans le sérum
des convalescents, ne se trouve jamais dans le



sérum des enfants qui n'ont pas encore été atteints
de la maladie. Les propriétés dont ce microbe fait
preuve rendent compte des caractéristiques de la
maladie. En particulier, on peut en extraire une
toxine douée d'un intense pouvoir nécrosant res-
ponsable, de toute évidence, de l'extrême irritation,
génératrice des quintes, que l'infection inflige aux
voies respiratoires. Il va sans dire, enfin, que c'est
l'obtention de cultures du bacille coquelucheux qui
permit de préparer le vaccin, aujourd'hui couram-
ment utilisé, généralement en association avec le
vaccin antidiphtérique et le vaccin antitétanique.

Citons encore, dans le cadre des acquisitions
bactériologiques, la découverte avec Fally, en 1907,
de l'agent de la diphtérie aviaire, et, en 1909, la
description de la morphologie de l'agent de la Pleu-
ropneumonie des bovidés, qui, de très petite taille
au point de traverser les filtres arrêtant les bactéries,
se révèle, sur milieu riche en sang, sous l'aspect de
filaments extrêmement minces qui, après quelques
jours, tendent à se résoudre en granules: c'était le
premier exemple décrit du groupe de microorga-
nismes actuellement désignés sous le nom Myco-
plasma, genre qui englobe notamment le Myco-
plasma pneumoniae, agent, chez l'homme, de la 
pneumonie atypique primitive.

Il est intéressant de rappeler, ne fut-ce que parce
qu'il illustre la rigueur dont Bordet faisait preuve
dans la recherche scientifique, le fait qu'il fut le
premier à reconnaître, dès 1903, dans un chancre



syphilitique et grâce à l'emploi d'une méthode de
coloration appropriée, la présence du germe spirale
(spirochete) dont Schaudinn publiera la description
deux ans plus tard et à propos duquel Bordet
demanda à Metchnikoff et à Roux, qui venaient de
réussir la transmission de la syphilis au chimpanzé,
d'en rechercher la présence dans le chancre expéri-
mental qu'ils avaient provoqué ; ces savants n'ayant
pas réussi à le mettre en évidence, il s'interdit de
publier sa découverte.

Il se consacra enfin, pendant plusieurs années, à 
partir de 1920, à l'étude des bacteriophages, agents
qui doivent leur nom à leur propriété de détruire, en
les lysant, les bactéries spécifiquement sensibles à 
leur action, et recueillit à leur propos une série
d'observations de base : démonstration, avec Jau-
main, de ce que les bactéries ne peuvent se lyser que
si elles sont en cours de reproduction ; mise en évi-
dence, avec Ciuca, des propriétés antigéniques des
phages; rôle du calcium dans la lyse bactériopha-
gique ; relation entre la constitution antigénique
d'une bactérie et sa réceptivité à un phage donné,
l'intervention du phage déterminant, dans ce cas, une
substitution rapide du type résistant au type sensible ; 
semblablement, possibilité d'adaptation d'un phage à
lyser une variété bactérienne primitivement résis-
tante ; démonstration, avec P. Bordet, de ce que cette
faculté bilatérale d'adaptation peut conduire à des
degrés correspondants successifs de virulence chez le
phage et de réceptivité chez la bactérie ; etc.



Nous ne saurions terminer cet aperçu de l'œuvre
scientifique de Jules Bordet sans évoquer la publi-
cation, à vingt ans d'intervalle, en 1919 et en 1939,
des éditions de son admirable « Traité de l'Immu-
nité dans les maladies infectieuses » qui demeura
une source inégalée de documentation, de réflexion
et d'inspiration pour les chercheurs se consacrant à 
cette science ; à l'intention des lecteurs confrontés
de façon prépondérante, dans les pages qui pré-
cèdent, avec des problèmes relevant de l'immunité,
nous ne pouvons mieux faire, à mon sens, pour
préciser la signification de cette science, que de
reproduire ici le premier paragraphe de l'Introduc-
tion de cet ouvrage : « La vie est le maintien d'un
équilibre incessamment menacé. C'est une corréla-
tion de fonctions dans un milieu qui, n'étant pas
immuable, est rarement parfait, mais aux défectuo-
sités duquel parent des phénomènes correcteurs et
des réactions salutaires d'adaptation. C'est par
l'habile combinaison et l'enchevêtrement de proces-
sus très multiples que l'organisme réussit à sauve-
garder l'intégrité de sa composition et la constance
de son fonctionnement. Pour assurer l'harmonie, il
assigne à chacun de ses éléments constitutifs un rôle
déterminé, il associe et coordonne, discipline,
déclenche ou arrête tel processus à l'instant oppor-
tun. Il tire parti de l'antagonisme aussi bien que de
la synergie ; il excite, modère ou inhibe. Dès qu'une
impulsion tend à devenir trop vive, l'influence fré-
natrice à laquelle il confie le contrôle entre en scène



inéluctablement. Les heurts et les discordances que
le jeu d'organes différents tend à produire, les dés-
accords et les perturbations que l'activité indivi-
duelle des tissus et des cellules et leur compétition
semblent devoir entraîner, il les prévient par un
système de régulation comportant la dépendance
mutuelle et les répercussions incessantes. Il fait face
aux changements extérieurs par la souplesse et
l'élasticité de ses mécanismes. Les influences
nocives qui viennent du dehors, il leur répond par
d'efficaces procédés d'accommodation et de
défense, il les déjoue en combinant selon les besoins
les ressources variées de ses propriétés et de ses
dispositifs. Il leur oppose ainsi une force de résis-
tance, d'immunité, qui parfois réalise l'appropria-
tion et garantit l'intégrité, mais qui parfois, si
l'effort requis est trop grand, fléchit. » 

À la direction de l'Institut Pasteur du Brabant,
Jules Bordet devait associer, à partir de 1907,
l'enseignement de la Microbiologie à la Faculté de
Médecine de l'Université de Bruxelles. Mais à ces
fonctions principales, les sollicitations dont il était
inévitablement l'objet ajoutèrent maintes fonctions
accessoires, parmi lesquelles nous nous bornerons à 
citer la présidence du Conseil Supérieur d'Hygiène
de Belgique. Il n'est guère possible d'énumérer ici
les nombreuses distinctions qui lui furent conférées.



En Belgique, il était membre et ancien Directeur de
la Classe des Sciences de l'Académie royale,
membre et ancien Président de l'Académie royale
de Médecine. À l'étranger, outre l'attribution du
Prix Nobel de Médecine 1919, ses mérites excep-
tionnels lui valurent d'être membre de la Royal
Society, membre associé de l'Institut de France, de
l'Académie nationale des Sciences des États-Unis,
de l'Académie de Médecine de Paris et de bien
d'autres Sociétés scientifiques européennes et améri-
caines, ainsi que Docteur Honoris Causa de nom-
breuses Universités. Dans le cadre des distinctions
honorifiques, les plus hauts grades lui furent
octroyés, en particulier dans l'Ordre de la Légion
d'Honneur, dont il était Grand'Croix, et dans
l'Ordre de Leopold, dont il était Grand-Cordon
avec rayure d'or.

Son activité ne se trouva guère amoindrie par la 
retraite. Si la baisse progressive de sa vue lui ren-
dait de plus en plus malaisé le travail de labora-
toire, il put s'adonner dès lors à la rédaction
d'ouvrages, grâce à l'aide quotidienne de sa fille 
Marguerite qui écrivait sous sa dictée. Ainsi
parurent successivement : en 1946 ses « Brèves con-
sidérations sur le mode de gouvernement, la liberté
et l'éducation morale », en 1947 un aperçu
d'ensemble sur l'Infection et l'Immunité, publié
dans la Bibliothèque de Philosophie Scientifique, et
enfin un traité « Éléments d'Astronomie », témoi-
gnant à la fois de l'universalité de sa curiosité scien-



tifique et de l'admiration passionnée que lui inspi-
rait la Nature.

À l'occasion de son quatre-vingtième anniver-
saire, en 1950, une manifestation d'hommage, hono-
rée de la présence de la Reine Elisabeth, fut organi-
sée conjointement par l'Institut Pasteur de Paris, la 
Province du Brabant et l'Université de Bruxelles,
dans le grand hall de l'Université. De nombreux
savants étrangers étaient présents ; c'est, en leur
nom, Sir Alexander Fleming, découvreur de la 
pénicilline, qui prit la parole, tandis que l'hommage
de l'Institut Pasteur de Paris lui était apporté par le
Professeur Pasteur Vallery-Radot, petit-fils de Pas-
teur. Dans sa réponse, dont l'enregistrement a été
heureusement conservé et qui dura une vingtaine de
minutes, Bordet, sans l'aide d'aucune note, remercia
chacun et, dégageant les leçons que lui inspirait sa
longue expérience de chercheur, proclama, fidèle-
ment à une conception qui lui était chère, sa
croyance dans l'existence d'une intelligence de la 
matière vivante : « La matière vivante est intelli-
gente, elle est ingénieuse et c'est pour cela que nous
le sommes. D'où tirerions-nous notre intelligence si
elle ne puisait sa source dans une des propriétés
fondamentales de la matière qui nous constitue ? » 
L'esprit scientifique, incessamment en éveil, dont il
était animé, n'a jamais manqué d'impressionner
profondément ceux qui eurent le privilège de parta-
ger sa vie au laboratoire. L'amour de la recherche
ne se sépara jamais, chez lui, de l'espoir des bien-



faits qu'elle pouvait engendrer ; il était intimement lié
à son admiration de la Vie, qui lui inspira notamment
cette phrase admirable : « On dit souvent que la vie
est belle : elle l'est pour ceux qui en jouissent ; elle
l'est davantage encore pour ceux qui cherchent à la
comprendre ». Cet aspect humain de la science, il
l'exalta à maintes reprises, par exemple dans le
discours qu'il prononça, en 1930, lorsque lui fut
confiée la présidence du Premier Congrès Internatio-
nal de Microbiologie, discours dont nous n'extrairons
ici qu'un court passage : « Lorsque Pasteur et Koch
faisaient connaître, pour le bien, non de leur peuple,
mais de l'humanité entière, leurs mémorables décou-
vertes, c'était un frisson d'espoir qui parcourait le
monde en franchissant les frontières dont la science
refuse de tenir compte et qu'un jour, peut-être, il lui
sera donné d'aplanir. Et c'est ainsi que, par l'habitude
qu'il prend de concentrer sa pensée sur l'étude des
maux universels, le médecin, même s'il n'avait pas en
naissant l'âme d'un philanthrope ou d'un apôtre, se
sent haussé au-dessus de lui-même par la noblesse de
la science qu'il incarne et qui, s'incorporant à lui,
l'imprègne de son propre idéal. » 

Comme ses écrits, sa parole se distinguait par
l'élégance de la forme et la richesse de la pensée, et
souvent nous parviennent encore des échos du sou-
venir que ses anciens élèves ont conservé de son
enseignement au doctorat en médecine. Sa parole
savait avoir des accents émouvants : au terme de
l'allocution qu'il prononça au nom des savants



étrangers lorsque, en 1946, fut commémoré le cin-
quantenaire de la mort de Pasteur dans le grand
amphithéâtre de la Sorbonne, la salle entière,
debout, lui fit une inoubliable ovation.

Il va sans dire que l'idéal scientifique et humain
dont Jules Bordet était imprégné le rendait entière-
ment détaché des biens matériels. Ses principales
satisfactions, il les trouvait dans les joies de la vie
familiale. Il existait un harmonieux équilibre entre
celle-ci et sa vie d'homme de science. Il lui arrivait de
poursuivre ses expériences à l'heure des repas : mes
sœurs et moi avons le souvenir des nombreux tubes à 
essai qui souvent agrémentaient la table au repas de
midi, spécialement lors de ses études de la coagula-
tion du sang, ce qui lui permettait de continuer de
noter les divers temps de formation des caillots. Mais
les soirées nous étaient entièrement consacrées ; en
été il nous invitait à admirer les splendeurs du ciel
étoile et nous initiait à la nomenclature des constella-
tions, tandis qu'il s'adonnait, en hiver, à la lecture, à 
haute voix, de poèmes, surtout de l'école romantique
et tout particulièrement de Victor Hugo. La douceur
du milieu dans lequel ma mère et lui nous élevèrent
est, pour nous, inoubliable.

Enfin, cette évocation de sa personnalité serait
bien imparfaite si nous ne soulignions, en terminant,
sa modestie et sa simplicité, qualités inséparables, au
reste, du véritable génie.

Paul BORDET
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